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N° 11 Séance générale du 4 juin 1945. 


PRÉSIDENCE DE M. PIERRE LAMARE, PRÉSIDENT DE 1944. 


Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 


Le Président proclame membres de la Société : 


MM. R. Dendal, Séminaire des Missions à Vals, près le Puy 
(Haute-Loire), présenté par M. P. Grangeon et le Père 
H. Derville. 


Gharles-François-Marie-Joseph Joly, Professeur de Sciences 
au Petit Séminaire de Flavigny-sur-Ozerain (Côte-d'Or), 
présenté par MM. R. Ciry et H. Tintant. 

L'Office de la Recherche Scientifique Coloniale (Ministère des 


Colonies), 8, rue Paul-Baudry, Paris VIII, présenté 


par MM. Chavan et Lapadu-Hargues. 


Le Président est heureux de saluer la présence à la séance de 
M. Théodore Moxop et de revoir parmi nous notre vice-secrétaire 
M. Claude Francis-Bœur récemment libéré d’un camp allemand. 


M. Pierre Lamare prononce l’allocution suivante : 
Mes cuers CoNFRÈèREs, 


Notre Séance Générale de cette année, dont le règlement attribue 
la présidence à celui qui a eu l’honneur de diriger la Société l’année 
précédente, revêt moins une solennité exceptionnelle que l'ambiance 
joyeuse d’une petite fête de famille. Mais il n’est pas de gaieté sans 
mélange, et la nôtre s’embue de regrets : car si nous exprimons aujour- 
d’hui, à M®° Mémin, notre reconnaissance pour son dévouement à la 
Société pendant de si longues années, c'est à l’occasion de son départ, 
hélas, imminent. Vous savez (ous de quelle manière Me Mémin 
Su thait d'une tâche délicate autant que lourde. Je n’en dis pas 
plus, parce que M. de Margerie à bien voulu se charger d’être notre 
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porte-paroles à tous, en remettant à M"° Mémin le trop modeste sou- | 
venir que nous lui offrons, et que la dureté des temps fait apparaître 
bien disproportionné à notre gratitude. 

Souffrez cependant qu'après avoir eu recours, pendant plus de trente 
ans, tant comme auteur que comme assidu de la Bibliothèque, à l'expé- 
rience et à l'inlassable obligeance de notre Secrétaire-Gérante, je ne 
puisse taire mon émotion, el vous avoue ma crainte qu'après son dé- 
part la Société ne connaisse plus pendant longtemps cette atmosphère 
de cordialité qui faisait ses locaux si accueillants à tous. Vous attri- 
buerez ce réflexe à mon âge, aux habitudes prises; vous penserez, 
peut-être avec raison, qu'il sent son vieil homme. Puissé-je me trom- 
per : c’est fout ce que je souhaite. 

Mais la présence, à celte séance, de M"° Mémin, n’est pas la seule 
que nous ayons à enregistrer. Il est une autre venue, plus lointaine, 
que je tiens à saluer, parce qu'elle marque vraiment la fin des temps 
d'isolement et d'étouffement que nous avons vécus depuis cinq ans. Je 
parle de celle de notre lauréat étranger, M. Kin5, professeur à l'Uni- 
versité de Cambridge. Il me semble voir, dans le voyage qu'a fait NW 
notre éminent collègue anglais pour assister à cette Séance, à la fois 
un présage et un symbole... Le présage du retour aux conditions nor- 
males du travail scientifique, tel qu'on le pratique dans tous les pays 
civilisés, où la Science n’a pas pour but l'extermination des faibles et 
des vaincus! Le symbole de l'amitié qui lia toujours les géologues 
anglais et les géologues français, amitié qui, je l'espère, se fera de plus 
en plus étroite, comme celle de nos deux pays. 


* 


Ce n’est pas à moi qu'il appartient de rappeler ici les titres scienti- 
fiques qui ont dicté à la Commission des Prix le choix de M, King : 
notre collègue Pierre Pruvost le fera dans un instant avec son auto- 
rité et sa bonne grâce coutumières. Mais, parmi les titres de M. King 
à notre sympathie, il en est un qu'on me permettra d'évoquer tout 
particulièrement, Pendant l’autre guerre, — celle qu’on nous disait 
devoir être le dernier massacre d'hommes, et dont la France est sortie 
avec l'épuisement inguérissable qui causa ses malheurs récents —, 
M. King se trouvait déjà sur le sol français, avec l’armée britannique. 
I y resta longtemps, occupé à diriger les recherches d'eau potable pour 
l'alimentation des troupes, EL cette vieille fraternité d'armes — qui 
lia ét liera (oujours les combattants de la liberté m'autorise, cher 
M. King, à évoquer ici des souvenirs personnels : à l'époque où vous 
appreniez à connaître notre sol de l'Artois et des Flandres, celui qui a 
l'honneur de vous adresser la parole n'était qu'un simple artilleur des 
75 de ce IX° corps qui fut toujours aux côtés de l’armée anglaise dans 
les coups durs, dans les moments d'angoisse. Nous étions ensemble au 
château d'Hooge, à Zonnebeke, Poelcappelle, dans cette boue de 
l'hiver 1914-15 où nos chevaux mouraient parfois enlisés. On nous 
sépare au printemps : mais nous étions à peine arrivés au repos que 
l'Etat-Major brilannique nous réclame de toute urgence. Le Boche 
venait de commettre sa première violation formelle des accords signés 
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par lui pour «lhumanisation » de la guerre. Vous me direz peut-être 
qu'il en a tant commis depuis que celle-là ne compte plus. Pourtant, 
nous nous étonnerions moins des horreurs dont il s'est montré capable 
si ses crimes antérieurs, ceux de 1914-18 comme ceux de 1871 et de 
1815, n'avaient pas été trop oubliés... | 

Il lui fallait alors, à n'importe quel prix, percer vers Dunkerque et 
Calais, prendre pied sur la Manche... Cette imagination sadique qui 


. nous déconcerte toujours par son caractère à la fois maladroit, inutile, 


et presque puéril, l'incite à trouver un nouveau procédé : la première 
arme secrète... Cette fois, il cherche à empoisonner l'adversaire par 
surprise, en lançant sur les tranchées une nappe de gaz loxiques… 
Quand nous arrivâmes à la hâte auprès du Canal de l’Yser vers lequel 
fonçait l'ennemi, ce fut pour voir les Écossais mourir’sur place en cra- 
chant leur sang. J'ai connu alors le spectacle étrange que donnaient 
les vertes campagnes de Flandre sous la teinte du chlore diffusé dans 
l'air calme du matin... Personne n'avait encore de masque : il fallait 
se couvrir la figure de son mouchoir mouillé! On se case à côté d'une 
batterie anglaise, sans aucun défilement, dans cette plaine où il était 
impossible de creuser le moindre abri parce que l’eau apparaissait à 
quelques centimètres de la surface. Quelles que fussent ces conditions 
déplorables et la «casse » qui en résulta pour nous, il faut croire que 
notre tir fut efficace, car on nous fit, en face, un honneur aussi inat- 
tendu pour nous que coûteux pour nos adversaires : celui de détour- 
ner à notre intention l’une des grosses pièces de 420 qui bombardait 
Ypres. Six marmites gigantesques arrivent successivement dans un 
grondement de tremblement de terre : elles s’enfoncent dans la terre 
molle pour y creuser de vrais abimes... Mais, du point de vue métier, 
piètre travail ! Toutes sont allées choir dans l’espace libre entre la bat- 
terie anglaise et la nôtre : pas d’autre dégât qu'une pièce anglaise 
recouverte de terre. Elles eurent cependant un résultat que ne cher- 
chait pas l'ennemi et qui s’avéra plus intéressant pour moi: celui de 
mettre à jour ces mystérieuses argiles d'Ypres dont on entend toujours 
parler et qu'on ne voit jamais. Malheureusement cet Y présien typique 
ne m'a pas livré le moindre fossile... 

Nous étions encore ensemble en Artois, M. King, aux attaques de 
l’autômne 1915, puis en hiver, devant Loos, où il nous arrivait d'en- 
vier le confortable dont bénéficiaient nos camarades britanniques. 

Il fallut Verdun pour nous séparer : mais nous nous retrouvâmes à 
la grande offensive de la Somme, en 1916, toujours côte à côte et nous 
relayant mutuellement... J'ai vu inaugurer, en face de Combles, un 
instrument offensif nouveau, appelé à connaître ensuite une fortune 
remarquable et à transformer les conditions de la guerre moderne : 
une machine bizarre, comparée par d’autres que des géologues au mas- 
todonte, et à laquelle les Anglais qui l'inventèrent avaient donné, pour 
ne pas éventer la mèche, le nom anodin de «tank ». 

Je m'arrête, de crainte d'abuser de votre patience. Ai-je besoin de 
conclure, et de dire pour quelles raisons j'ai fait appel à ces souve- 
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© nirs? Vous sentez tous qu'ils sont de ceux qui scellent une amitié : en 


dépit des nuages passagers, en dépit aussi des calomnies et manœuvres 
intéressées — on sail à quelle campagne nous avons assisté, en ces 
dernières années, et nous en connaîtrons peut-être d'autres — cette 
amitié est restée. Votre présence ici, M. King, en est un gage. Il faut 
que cette amitié demeure, quoi qu'il puisse arriver. 


Si l'usage s'est établi chez nous, mes chers Confrères, d'accorder au 
Président de l'année précédente une éphémère reviviscence, c’est 
moins pour le charger de parler des vivants que pour linviter à reve- 
nir sur le passé auquel il appartient déjà : j'ai évoqué jusqu'à présent 
des souvenirs déjà anciens. Il me faut maintenant, comme Ulysse au 
pays des Cimmériens, appeler à moi des ombres. J'imagine que le subtil 
fils de Laërte le fit au milieu des feux follets qui devaient voltiger sur 
l’eau noire et dormante des Palus Méotides, au fond duquel les 
matières organiques accumulées se transformaient en pétrole. 

Ma charge, en l'occurrence, sera légère, car nous n'avons eu heureu- 
sement que peu de décès à déplorer au cours de l’année 1944. Nous 
avons perdu M. Frédéric Scaminr, Ingénieur des Mines, membre 
depuis 1924, qui, en dépit de ses occupations techniques, n'a pas cessé 
de s'intéresser à notre activité el à tout ce qui concernait la Géologie. 
A Paul Berrranp dont la perte a été si douloureusement ressentie, 
M. Pierre Pruvost a bien voulu consacrer une notice dont il vous don- 
nera lecture. Notre confrère et ami espagnol D. Agustin Marin a fait 
de même pour D. Alfonso DEL VaLre y LERSUNDI, qui présida notre 
Réunion Extraordinaire de 1934 et laisse parmi nous d’unanimes 
regrets. D. Agustin Marin n'ayant pu venir vous présenter lui-même 
celte notice, a prié notre Président Paul Fallot de le remplacer devant 
vous. Un autre de nos confrères espagnols est mort l’année dernière : 
Bartholomé Darper Pericas. Beaucoup de nous l’ont connu, d’abord 
parce qu'il fit une partie de ses études en France, et ensuite parce qu'il 
avait dirigé, avec M. Fallot et l'Ingénieur des Mines espagnol Manuel 
de Cincunegui, mort {ragiquement au cours de la révolution de 1936, 
l'excursion du Congrès Géologique International de 1926 dans l'île de 
Majorque. Darder était un enthousiaste et un passionné de la Géologie. 
Tandis que M. Fallot débrouillait la structure si enchevêtrée de la 
Sierra principale de l'ile, lui s'était attaché à l’étude des chaînons du 
Levante. 

[ avait publié, dans notre Bulletin, en 1925, un important travail 
sur la tectonique de l’île de Majorque. 

En ce qui concerne Louis Mrazec et MI PrENDER, je n'ai rien à ajou- 
ler à ce que nous en a dit M. Charles Jacob dans notre séance du 
6 novembre 1944. Quant à la noble et grande figure de notre cher 
Lucien Cayeux, elle sera évoquée devant vous par l’un de sés élèves 
préférés, Yves Milon. Mais il lui a été impossible d'être des nôtres 
aujourd’hui, et ses occupations de Maire de Rennes ne lui ont pas 
laissé le temps d'achever une notice, qui pour être digne de l'œuvre 
du Maitre disparu, oblige à réunir une documentation considérable, 
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Le L espace nous est trop mesuré aujourd'hui pour que je puisse, mes 
chers Confrères, m'attarder à vous résumer nos travaux de l’année 


_passée. En accédant à la Présidence, j'exprimais la crainte de voir un 


; peu trop délaisser par nos jeunes la vraie Géologie : celle du terrain. Je 
suis beureux de constater aujourd'hui que mon inquiétude n'était pas 
. fondée. Ce sont de bons et solides travaux qu'on a vu présenter à nos 
séances : des observations précises, fondées sur une étude conscien- 
cieuse des contours, cette « dura lex, sed lex » de toute œuvre géolo- 

_ gique durable. k + 
Les théories passent, et les succès brillants que connaissent leurs 
auteurs tombent peu à peu dans l'oubli. Mais les faits dûment cons- 
_ tatés, ces « scripla » des sciences naturelles, demeurent. De tous 
temps, il en a été ainsi : nos vieux Bulletins recèlent, à côté des 


études classiques de maitres réputés, d'excellentes notices de géologues: 


obscurs, parfois simples amateurs locaux. On resle, en les consul- 
tant, frappé de la justesse des indications données par eux et des 
conclusions qu'ils en tirent. Ouvriers modestes dont le nom mérite- 
rait d'être mieux connu, ils apparaissent souvent plus près de la réa- 
lité que les pontifes qui imposaient alors leurs idées, car ils n'inter- 
prétaient que ce qu’ils avaient vu, sans s'inspirer d'idées préconçues. 
Montrons-nous prudents comme eux : ne vaut-il pas mieux se faire 
connaître comme un bon analyste du terrain que de forcer la renom- 
mée par l'éclat factice de synthèses prématurées ? Pensons tous, Mes- 
sieurs, à la simplicité avec laquelle notre éminent confrère Maurice 
Lugeon nous exposail, il y a quelques semaines, ses doutes sur des 
problèmes qu'on eût cru résolus depuis longtemps, et sollicitait, lui le 
_ maître incontesté de la tectonique alpine, nos avis. Dans la grandeur 
d’un aveu aussi émouvant, sa voix prenait des accents sublimes. 
Pas plus en France qu'ailleurs, dans les montagnes que dans les 
, plaines, les études stratigraphiques et tectoniques ne sont près de leur 
achèvement. Les beaux travaux qu’on vient de voir paraître, en appor- 
tant une foule de résultats originaux, en soulevant des problèmes nou- 
veaux, prouvent qu'il n'en est rien. C’est seulement chez les esprits 
stériles, nés pour la compilation, que de telles études se bornent à 
constituer la révision de l'œuvre de nos devanciers. Soutenir qu'il 
n'en peut plus être autrement serait méconnaitre la valeur de nos 
jeunes confrères et se montrer injuste envers eux, au’profit de 
recherches qui tiennent de la statistique plus que de la science, et 
doivent trop souvent leur seul mérite à l'emploi d’une terminologie 
ésotérique. 


M. P. Pruvost donne lecture de son Rapport sur l'attribution 
du Prix Prestwich au professeur W. B. R. Kinc. 

En fondant à la Société Géologique de France en 1902, le prix qui 
porte son nom, Sir Joseph Prestwich l’a destiné «à un géologue qui 
s’est signalé par son zèle pour le progrès des sciences géologiques » et, 
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tous les trois ans, le choix de la Société s’est porté sur un savant ayant 
acquis déjà une solide réputation scientifique. La liste des 14 Jauréats 
ainsi désignés par elle depuis 42 ans témoigne de ce souci, puisqu elle 
débute par Pierre Termier en 1903 et renferme les noms des très bons 
serviteurs de la Géologie française : L. Carez, G. Dollfus, P. Bertrand, 
L. Chaput, pour ne citer que les disparus. 

Mais une autre volonté du donateur guide en même temps notre 
choix : c’est que «le lauréat puisse le considérer comme un encoura- 
gement ». Sanctionnant un passé déjà riche, ce prix intervient donc 
au milieu d'une carrière encore grosse de promesses. La Société n’a 
jamais. failli à cette mission, puisque la liste de nos lauréats est une 
sélection très heureuse, sinon complète, de nos plus brillants contem- 
porains,. 

Les dispositions du fondateur de ce prix sont, en outre, extrêmement 
libérales, lorsqu'elles précisent que le lauréat sera «de nationalité 
quelconque, membre ou non de la Société». De la première de ces 
libertés nous avons fait usage, dès 1906, en inscrivant M. Maurice 
Lugeon sur ce palmarès. De l'une et de l’autre nous venons encore de 
nous autoriser, en désignant celte année le Professeur W. B. R. Kinc. 


Après avoir formé d'excellentes générations d'étudiants pendant 
11 ans comme Leclurer à Cambridge, où il est Fellow de Magdalene 
College, puis pendant 12 ans à l'Université de Londres, comme Pro- 
fesseur à University College, William Bernard Robinson KG est 
revenu depuis 1943 à l’Université de Cambridge, où il occupe, comme 
Woodwärdian Professor, l'une des chaires de géologie les plus renom- 
mées du Royaume Uni, celle qui fut illustrée par Adam Sedgwick. 

Il y accéda en pleine maturité de son talent, et ceci aurait suffi à 
le signaler à notre attention, si par ses travaux, dont les premiers 
remontent à 1914, il ne s'était manifestement placé dans la pure lignée 
de l’école géologique de son pays. La Grande-Bretagne, berceau de la 
stratigraphie, a jalousement conservé à cette science une tradition 
exemplaire d'objectivité et de précision. Ce n'est pas dans ce pays 
qu'on la voit s'encombrer du luxe chatoyant de modes éphémères. 

Telle est bien la marque des travaux du professeur King. Sur les traces 
augustes de A. Sedgwick et de J. W. Salter, il a repris, un siècle après 
eux, l'étude des terrains paléozoïques dans les régions classiques du 
pays de Galles et la moisson de faits nouveaux qu'il est arrivé à glaner 
dans ces champs déjà battus est abondante. Aussi ses monographies, 
malgré l'énoncé modeste de leur titre, nous apparaissent comme la 
référence fondamentale et le terme de comparaison s'imposant au géo- 
logue qui aborde à présent, en n'importe quel point du monde, l'étude 
d'une série silurienne. Ceci est vrai, en particulier, de sa « Geology 
of the district around Meiford (Montgomeryshire) » !, qui embrasse 
la succession galloise complète du Caradoe au Wenlock, et de son 


1. Quart. Journ. Geol. Soc. London, vol. 84 (1928), p. 671-702, pl. III. 


4945 AO 


mémoire sur les «Upper ordovician rocks of the South Western 
Berwyn hills » !, qui décrit une célèbre région voisine du lac Bala en 
une analyse de paléontologie stratigraphique très fine, où, entre 
autres, les caractères de l'étage ashgillien sont établis sur la décou- 
verte d’une très riche faune, soigneusement recueillie et décrite. 

Le Yorkshire septentrional, où le professeur W.B.R. King naquit le 
12 novembre 1889, est aussi une terre d'élection pour l'étude des 
formations paléozoïques. Paysage harmonieux où les eaux vives des- 
cendent sur les roches de ravins sauvages et débouchent dans de 
douces vallées aux flancs nobles qui portent la marque du modelé 
glaciaire, il offre à la sagacité du géologue les affleurements disconti- 
nus du vieux bâti calédonien. 

Attiré par les premières images de son enfance, notre lauréat était 
donc bien prédestiné à débrouiller l'histoire des plus vieux sédiments. 
Rien d'étonnant à ce que, fort de l'expérience acquise en pays gallois, 
il revint ensuite travailler dans sa contrée natale, pour consacrer au 
Silurien du North Yorkshire, une autre belle monographie régionale. 
Elle fut publiée en 1934 ?, en collaboration avec W. H. Wilcockson, 
et appuyée sur une remarquable carte de détail scrupuleusement levée 
par leurs soins. 

Le paléontologiste double très heureusement chez le professeur 
W. B. R. King l'infatigable géologue de terrain : il est le spécialiste 
anglais des faunes cambriennes. Ici, son champ d’études s’est étendu 
des gisements de son pays à ceux de contrées lointaines, comme le 
Cambrien de l'Iran, du Salt Range de l'Inde et de la Mer Morte. 

Mais le présenter sous ce jour restreint, qui a fait sa principale 
réputation, serait donner de lui une image incomplète. Il a en effet 
exploré de la science géologique des domaines plus vastes, jusqu’à 
celui de la morphologie, qui lui doit des études très poussées sur 
l'érosion glaciaire et le réseau hydrographique de ce Yorkshire septen- 
trional, si familier à ses yeux. J'aurai garde d'omettre que ce géologue 
des terrains anciens a fait, en 1936, une brillante incursion dans l'étude 
des formations quaternaires de la vallée inférieure de la Tamise, qui 
s'est traduite par un mémoire, écrit en collaboration avec K. P. Oak- 
ley?, synthèse fort claire des stades de creusement et d'alluvionnement, 
qui apparaît comme un document de premier ordre pour l'histoire du 
Quaternaire. 


1. Quart. Journ. Geol. Soc. London, vol. 79 (1923), p. 487-507, pl. 26. 


2. W. B. R. Kinc and W. H. Wiccocxson. The lower paleozoic rocks of 


Austwick and Horton-in-Ribblesdale (Yorkshire), thid., vol. 90 (1934), p. 7-31, 

pl. 1 — et sur la même région : W. B. R. KixG. À fossiliferous limestone asso- 

ciated with Ingletonian beds at Horton-in-Ribblesdale ( orkshire), ibid., vol. 88 

(1932), p. 100-111, où un calcaire d'âge ashgillien a été découvert formant un 

«neptunian dyke» (filon clastique), par remplissage sédimentaire dans la fente 
; ation plus ancienne. 

ï Mn succession in the lower parts of the Thames valley, Proceed. 


of the Prehistoric Sociely, for 1936, p. 52-76. 
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La Science géologique doit au professeur W. B. R. King un autre im- 
portant service. Durant la guerre mondiale de 1914-1918, il fut le 
premier géologue militaire dans le camp des alliés; sur ses jeunes 
épaules reposa la charge, en avril 1915, d'utiliser les données de la , 
géologie pourle succès de la guerre de position. Comme géologue-con- 
seil auprès de l'Engineer-in-chief, et aux côtés du professeur T. W. Ed- 
geworth David, l'éminent géologue de Sydney qui s'était engagé 
comme colonel dans le‘corps des sapeurs australiens, le captain King 
travailla jusqu’à l'armistice à implanter des sondages pour l’alimenta- 
tion en eau des troupes, à orienter les travaux de sapes sur le front 
des Flandres, à dresser des cartes des réserves d'eaux souterraines ou 
des cartes détaillées donnant les qualités militaires du terrain, comme 
celles de la région d'Ypres au 10.000°, qui sont demeurées les modèles 
du genre. d 

Un très intéressant rapport de lui, intitulé « Geological work on 
the western front », publié en octobre 1919 dans le Geographical 
Journal, résume toute cette activité des géologues aux armées britan- 
niques. On y trouve aussi des détails intéressants, comme celui-ci, 
qui eut une importante répercussion sur le plan diplomatique : l'étude 
pétrographique des graviers utilisés par l’armée allemande pour ses 
fortifications établit que ce matériel provenait de la vallée du Rhin et 
non de Belgique et qu'il avait été transporté à travers les Pays-Bas, ce 
qui impliquait la violation de leur neutralité. 

Quant à l'immense effort de recherche d’eau souterraine réalisé par 
l’armée britannique dans le Nord de la France, le captain King pensa 
qu'il devait, la guerre finie, continuer à servir l'économie française : 
il établit la liste des 414 forages, avec leur coupe détaillée et leur 
position, dans un mémoire, accompagné d'une carte donnant les 
courbes de niveau de la surface des marnes turoniennes, qui fut publié 
en 1921 par la Société Géologique du Nord et constitue pour nous 
une très précieusé documentation. Pour ce service rendu à la géologie 
française, le captain King reçut alors, en 1919, la Médaille Gosselet 
de la Société des Sciences de Lille. 

Et lorsque la guerre éclata à nouveau en septembre 1939, ce fut sans 
étonnement que l'auteur de ce rapport vit revenir le professeur King à 
l’Institut de Géologie de Lille. Il avait quitté sa chaire de l'Université 
de Londres pour reprendre son poste de géologue aux Armées, cette 
fois avec le grade de commandant, puis peu après de lieutenant-colo- 
nel. L'expérience qu'il avait acquise vingt-cinq ans auparavant fut 
précieuse ; la technique de la guerre ayant évolué, c’est surtout à la 
création d'aérodromés que les géologues militaires s'employèrent, puis, 
après la retraite de Dunkerque, à la préparation de la campagne de 
France, par l'étude du littoral, d'abord de la Bretagne aux Pays-Bas, 
puis plus spécialement des plages de Normandie, et par l'établissement 
des « Airfield-suitability Maps » destinées à l'aviation. 

Quand le professeur King fut appelé à l'Université de Cambridge en 
1943, ce fut son brillant élève, le major F. W. Shotton, qui lui suc- 
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_céda à la tête du Service de Géologie militaire Sur le front ccidantel: 


; L'ordre du British Empire avait récompensé en 1918 le zèle du 
géologue aux armées W. B. R. King. Lors de la campagne de 1940 
une distinction plus rare pour un géologue lui fut décernée, et non 
pour ses lalents, mais pour ses vertus militaires. Au moment de la 
retraite sur Dunkerque, ilse proposa comme volontaire pour cerlaines 
missions délicates que facilitait sa connaissance parfaite des routes de 
la région. Et il mit en place avec succès, à travers les infiltrations de 
tanks allemands, à divers endroits d'importance stratégique en Flandre, 
et au péril de sa vie, 300 tonnes d’explosifs qui furent d’un emploi 
efficace. Si dans les États-Majors l'accord n'est pas toujours complet 
relativement à l'utilité militaire de la géologie, on doit au lieutenant- 
colonel King d'avoir, en cette occasion, unanimement rallié l'opinion du 
sien, en lui montrant qu'un géologue pouvait réellement servir à 
quelque chose. Et c'est ainsi qu'il reçut la Military Cross.’ 


N'est-ce pas un merveilleux privilège réservé par le sort, mes chers 
confrères, qu’en:1945, au moment où notre assemblée annuelle évoque 
l'heure tant attendue de la libération de la patrie et du retour de la 
Victoire, les dispositions de notre palmarès aient permis aux géologues 
de France d'exprimer, en la personne de notre lauréat, la profonde et 
affectueuse reconnaissance que nous avons pour la nation britannique, 
dont le courage a sauvé notre patrie de la servitude et auprès de qui 
les peuples libres ont trouvé, alors que tout semblait perdu, l'ultime 
et décisif appui. 

Une prédestination remarquable fait à nos yeux du professeur W.B. 
R. King, un symbole. Ce géologue, combattant des deux guerres, par 
deux fois a mis son ardeur et ses connaissances au service de l’armée 
de son pays qui défendait le nôtre, comme le sien, sur le sol français. 
Et quand la paix est revenue, il s'est employé à ce que les œuvres de 
guerre enrichissent les archives de notre pays. C'était un titre person- 
nel à notre reconnaissance; mais à travers sa personne si qualifiée, 
notre hommage s'adresse à sa patrie, avec lui et par lui, et il traduit 


Tamitié qui nous lie aux géologues britanniques. 


Pour rendre cet hommage, pouvions-nous trouver un plus excellent 
mandataire que le professeur W. B. R. King, puisque ses travaux si 
consciencieux, la haute estime et la sympathie dont il est entouré chez 
lui et à l'étranger, les promesses que son activité scientifique nous 
font d'un avenir très brillant, l'avaient eux-mêmes désigné à nos suf- 
frages pour le prix Presrwicu de 1945 ? 


M. le professeur King, venu spécialement de Cambridge, 


prend alors la parole pour remercier la Société : 


Monsieur LE PRÉSIDENT, 


Dans une telle occasion je sens que j'ai un double devoir : d’abord 
celui de vous remercier, et par votre intermédiaire, votre Société, 
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pour m'avoir conféré un tel honneur, en second lieu, celui d'observer 
qu'à mes yeux ce prix signifie bien plus qu'une récompense purement 
personnelle. “HE 

Dans son rapport le professeur Pruvost s’est attaché à souligner ma 
contribution aux progrès de la Géologie, tant par mes travaux de 
recherches que comme géologue aux armées britanniques au cours des . 
deux guerres. Mais je crois que si ses réflexions sont aussi élogieuses, 
c'est qu'elles portent davantage la marque de notre longue amitié que 
celle de mes propres mérites. 

En m'inscrivant au nombre de ses lauréats, la Société Géologique 
de France a voulu, je pense, marquer la place que la géologie méritait 
d'occuper dans l’organisation et le développement des affaires mili- 
taires. Votre successeur, le président Paul Fallot a pu se vouer à cette 
tâche pour la France en 1940, tandis qu'avec quelques-uns de mes 
collègues je m'efforçais d'en faire autant pour la Grande-Bretagne. 

Et à ce propos je voudrais rappeler ici l’aide généreuse que j'ai reçue 
du professeur Pruvost el de ses collaborateurs pendant le premier hiver 
de cette guerre. Dans la suite ce fut la documentation précieuse qui 
est contenue dans vos carles si parfaites du Service de la Carte Géo- 
logique de France et dans les nombreux travaux publiés par les sociétés 
scientifiques françaises, qui nous a fourni les bases pour mettre sur 
pied un grand nombre d’études, au cours des années de préparation 
qui précédèrent la merveilleuse avance victorieuse depuis la Norman- 
die jusqu'au cœur de l'Allemagne. 

En recevant de vos mains cette médaille, Monsieur le Président, 
mon impression est de recevoir un témoignage de l'amitié qui unit 
nos deux pays, nos deux sociétés géologiques et aussi leurs géologues 
qui ont ensemble travaillé à la défense de leur patrie. 


M. Paul Fallot donne lecture de son Rapport sur l'attribution 
du prix Fontannes à M. Gabriel Lucas. 


Dans une élection si disputée qu'elle fait même honneur aux con- 
currents défavorisés, votre Commission a attribué à M. Gabriel 
Lucas une de vos plus précieuses distinctions : le prix Fontannes, 
réservé au meilleur ouvrage français de stratigraphie paru depuis 
cinq ans. Îl est aussi aisé qu'agréable à votre Rapporteur de commen- 
ter ce choix. 

M. Lucas a étudié les Monts de Ghar Rouban et du Sidi el Abed, 
aux abords de la frontière algéro-marocaine. 

Au Sud de la zone côtière où se prolongent les accidents rifains, à 
l'Est des régions faiblement plissées qui relaient, dans un style indé- 
cis, la terminaison du Moyen Atlas, le secteur étudié empiète sur la 
zone des Hauts Plateaux et sur les étendues de Tertiaire récent et de 
Quaternaire de la région de Berguent. 

La boutonnière paléozoïque marocaine de Djerada se prolonge vers 
l'Est en Algérie où elle disparaît sous le Trias et le Jurassique, à peine 
gauchis, 
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En plan, les affleurements du Primaire dessinent une série de digi- 
tations représentant de horsts effilés vers l'Est et séparés par de petits 
graben. Le horst le plus important est, au Nord, celui de Ghar Rou- 
ban, souligné par un affleurement de Paléozoïque culminant à 1.588 m 
et allongé à l'ENE sur près de 35 km. Plus au Sud, trois horsts 
beaucoup ‘plus courts et limités au territoire marocain font aussi 
affleurer le Primaire. Enfin un quatrième, très peu marqué aux abords 
de la frontière, où ses terrains sont en partie cachés par le Quater- 
naire, s'exagère vers l'ENE où il donne lieu au massif important du 
Tenouchfi. Ici, toutefois, le Primaire n'aflleure pas, et le horst 
n'épouse pas des accidents aussi anciens. 

Entre le Ghar Rouban et le Tenouchfi s'étalent des couches juras- 
siques, dans une cuvette adoucie où viennent mourir les cassures 
accompagnant les horsts intermédiaires. 

. Au Sud du Tenouchfi, débutent les vastes plaines quaternaires des 
Hauts Plateaux, localement interrompues par la petite chaîne du Sidi 
el Abed. 

Tout cela paraît fort simple en carte, et bien de jeunes géologues 
révant de problèmes grandioses se fussent sentis quelque peu décou- 
ragés par un sujel de thèse si ordinaire. 

Mais on connaît un naturaliste de qualité à ce que, même devant 
une matière ingrate, il sait pousser son analyse jusqu'à la rendre 
fructueuse. 

M. Lucas commença par lever sa carte et étudier la stratigraphie. 
À ce premier stade apparurent déjà des faits intéressants. 

Dans le Primaire, existe, ici, un Gothlandien avec grès, phtanites et 

passées à Graptolites, suivi par un Dévonien ou lEmsien-Couvinien 

est daté. Vient ensuite un Flysch viséen, dans le horst de Ghar Rou- 
ban, alors que dans les petits horsts plus méridionaux, est défini le 
Viséen supérieur-Namurien. | 

Le Secondaire débute par le complexe ambigu baptisé en gros 
« Trias ». Puis vient le Jurassique où sont datés la plupart des niveaux 
jusqu'au Portlandien. 

Pour importantes qu’elles soient, ces observations n'eussent suffi à 
motiver un prix. Où apparaît l'originalité qui enleva les suffrages, 
c'est dans l'art de pousser les analyses lithologiques de toutes les 
assises à leur extrême limite et dans le souci de remonter des effets 
aux causes et d'essayer de comprendre la genèse de leurs roches. 

Élève du regretté Cayeux, rompu à la technique microscopique, 
M. Lucas a tenté pour chaque horizon de reconstituer les conditions 
de milieu dans lesquelles il a pris naissance. La préface du livre sou- 
ligne, dès l'abord, une orientation résolument paléo-océanographique. 
Partout et toujours, l'auteur cherche dans les causes actuelles l’expli- 
cation des phénomènes anciens. Une grande érudition en matière 
d'océanographie, une expérience personnelle acquise sur les côtes de 
l'Atlantique et de la Méditerranée, des lectures étendues, lui per- 
mettent à chaque pas des comparaisons suggestives. 


ee 


Parti d'un territoire réduit de l'Ouest algérien, auquel il arrache 
beancoup de secrets, il est ainsi porté, en étendant ses conclusions, 


à préciser la paléogéographie de vastes surfaces de l'Afrique mineure 


occidentale: 

Pour le Paléozoïque, M. Lucas aboutit déjà à des conclusions 
importantes. Mais c’est surtout dans les terrains jurassiques que son 
analyse s'aiguise. Ce Jurassique, précisément parce qu'il n'est troublé 
par aucune complication tectonique, lui permet des aperçus qu'une 
région plus disloquée eût rendus presque impossibles. 

Ainsi pour chaque étage, chaque zone, s’aidant de la lithologie et 
des faunes, il aboutit à des précisions paléo-océanographiques plus 
complètes, à des reconstitutions plus rigoureuses que tout ce qui 
avait été tenté jusqu'ici. Et s'il est contraint de formuler des hypo- 
thèses, il a soin de les entourer de tout l'appareil des exemples actuels 
et des raisonnements qui les rendent admissibles. 

Si je ne puis songer à citer tous les points sur lesquels M. Lucas 
apporte des vues nouvelles, il en faut quand même quelques exemples. 

Quant au Primaire, c’est surtout le problème des phtanites qui le 
retient, d'abord du point de vue de leur genèse, ensuite de celui de 
leur répartition. A cet égard, étendant son enquête à toute l'Europe, 
il met en évidence l'existence de phtanites à Radiolaires gothlandiens 
en beaucoup de points où s’établira ensuite le faciès hercynien du 
Dévonien. Il y a là une identité de localisation d'autant plus curieuse 
que ces deux faciès impliquent des conditions océanographiques tout 
à fait différentes. A la vérité cette succession n’est pas de règle géné- 
rale et, d'aucuns, ne percevant pas la relation de cause à effet, préfé- 
reront penser à une circonstance fortuite. Mais il était d'un naturaliste 
averti de poser la queslion. 

Pour l'apparition occasionnelle des Graptolites en passées dans le 
Silurien gréseux, ou de niveaux à Goniatites et Radiolaires intercalés 
dans le Viséen-Namurien néritique, l’auteur, qui se refuse à y voir le 
fait de variations de la profondeur du bassin, apporte une interpréta- 
lion plus aisément admissible. Il l'attribue à des essaims planktoniques 


venus du large, accompagnés, dans le cas du Carbonifère, des Mol-: 


lusques pélagiques qui y trouvaient leur nourriture. 

Quant au Secondaire, après une suggestive comparaison des dépôts 
bariolés gypso-salins du Trias avec les séries d'épandage sahariennes, 
c'est une série d'études détaillées sur chaque étage, des blocs-dia- 
grammes reconstituant pour chaque niveau l’état océanographique de 
la région. Ainsi voyons-nous successivement s’effacer, sous la trans- 
gression, les reliefs paléozoïques qui formaient au Lias inférieur le 
grand cap de Ghar Rouban, et, plus au Sud, une série de promon- 
toires séparés par des baies. Les parties profondes du bassin sédimen- 
taire, déjà marquées au Sud du Ghar Rouban, s'élargissent graduel- 
lement vers le Nord, jusqu’à régner sur l'emplacement des hauts-fonds 
qui ont succédé au cap de terrains primaires. M. Lucas met en 
évidence l'existence de courants qui durent jouer d’abord à l'Est du 
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cap, dans des conditions comparables à ce que l'on connaît aujourd'hui 
au Raz-de-Sein. A l'Aalénien, puis au Dogger, la transgression s’ac- 
compagne du déplacement des zones de courants vers l'Ouest. 

Le Callovien-Oxfordien fait aborder un autre ordre de problèmes. 

Les géologues nord-africains groupent sous ce nom composé un 
ensemble argileux coupé de lité gréseux, très largement étendu sur 
le Tell oranais et le Maroc oriental. L'âge moyen de la formation est 
confirmé ici par quelques gisements sur les bords du horst de Ghar 
Rouban. 

Deux faciès se partagent l'aire d’extension du Callovo-oxfordien, 
l’un argilo-gréseux, l'autre à dominante de grès. 

A la lumière des données fournies par l'estuaire de la Gironde, 
M. Lucas considère ces dépôts, cette espèce. de « Flysch schisteux », 
comme une formation fluvio-marine, sédimentée en mer dans des 
régions où provenaient {antôt des sables fins, tantôt des poussières, 
qui donnèrent lieu aux niveaux gréseux et argileux du complexe, 

Et M. Lucas montre que selon toutes probabilités, ces apports 
venaient du Sud, des territoires émergés de l'Afrique. 

Dès le Dogger les régions méridionales du bassin marin avaient 
tendu à se combler. A la bordure saharienne, au Sidi el Abed, il n'y a 
plus à ce moment qu'un vaste haut-fond. Un fleuve coulant du Sud 
au Nord, que M. Lucas compare au Gange, répandait ses apports 
dans des eaux peu profondes au Sud, puis plus profondes dans la 
région d'Oujda. 

Le Callovo-oxfordien marque le début et très vite l’amplification 
maximum des arrivées de sédiments sahariens. Le domaine où se fait 
cette sédimentation serait comparable à l'immense plaine sous-marine 
qui s'étale au large de Calcutta. Ce Gange africain de 1.000 km, 
descendu du Hoggar, apportant à la mer ses boues, y provoqua donc 
un premier cycle de sédimentation fluvio-marine. Puis les apports 
alluviaux s'arrêtent au Kimeridgien, époque marquée par une trans- 
gression marine et l'établissement des faciès récifaux ; mais après un 
épisode orogénique, la mer se retire, le fleuve reprend son rôle, des 
alternatives semblables se succèdent ensuite jusqu'à la transgression 
cénomanienne qui atteint le cœur du Sahara. 

Si, pour chaque époque M. Lucas met ainsi en relief les données 
stratigraphiques qui découlent d’une analyse lithologique soignée, ce 
n'est là qu’une partie du fruit de ses recherches. Ses analyses, en effet, 
comportent des enseignements qui prennent une signification générale. 

Aussi en reprend-il les résultats dans un chapitre riche de substance 
où sont étudiés les faciès et leur signification propre. Et c’est l'étude 
de la genèse des calcaires et des dolomies qui le conduit à des compa- 
raisons avec l'actuel archipel de Bahama ; c'est l'étude des Cancel- 
lophycus qu'il rapproche des Gorgonides et dont il fait des organismes 
vivant, sauf cas exceptionnel, dans des mers d’une profondeur au moins 
égale à 200 m. M. Lucas traite encore de la formation des nodules 
phosphatés, et ce sont, à ce sujet, des considérations sur les courants 
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_ général des eaux profondes. Il admet au contraire des courants pou- 
_ vant atteindre des vitesses relativement élevées. LC 4 
Ces points cités au vol de la plume suffisent à souligner l'origina- 
lité des recherches de M. Lucas et l'intérêt de la voie dans laquelle il 
s'est engagé. HET : £' TS 
Æ Évoquerons-nous la présentation de ces résultats? ce sera pour 
= remarquer que l'auteur a l'air de vivre un crayon à la main. Je ne 
parle pas seulement des planches de paysages complétées de croquis, 
ni des blocs-diagrammes figurant les éléments du terrain ou encore 
des coupes géologiques. C’est monnaie courante dans toute bonne 
étude de géologie régionale. Mais dès qu'il aborde l'étude microsco- 
pique, il dessine. Micro-organismes des roches, dislocations intimes, 
= tout s'exprime par des illustrations à la plume, souvent à raison de 
dix ou douze sous le numéro d’une seule figure. Les préparations de 
roches éruptives sont traitées avec la même minutie, dans un copieux 
chapitre dont je n’ai pas entrepris ici l'analyse, mais qu'il faut au 
moins signaler. De sorte que l'on peut rendre hommage autant à 
= l'effort matériel considérable représenté par cette illustration abon- 
dante, qu'aux données scientifiques qu'elle matérialise. 

On regrettera seulement que ces études pétrographiques, si poussées 
quant aux roches susceptibles de fournir des plaques minces, ne 
soient pas complétées par les résultats de lavages de marnes ou d’ar- 
dE à giles, notamment quant au Callovo-oxfordien. Il eût fallu que l’auteur 

refit un voyage sur le terrain pour de nouvelles récoltes. Les circons- 

| tances lui en refusèrent la possibilité. 4 

En lui remettant aujourd'hui le prix qui marque son estime, la 
ee Société exprime à M. Lucas l'espoir de le voir persévérer dans la 
voie où 1l s'est si heureusement engagé. 


M. Lucas témoigne sa gratitude dans les termes suivants : 


Je remercie vivement la Société Géologique de France du prix . 
qu’elle m'a fait l'honneur de m'attribuer. 

Recherchant les motifs qui ont entraîné sa décision, j'en retiendrai 
deux : l’un est l'intérêt que porte notre Société aux travaux nord- 
africains, et ceci me sera une occasion pour redire publiquement à. 
mon rapporteur, M. le professeur Fallot, Loute la reconnaissance que 
à Je lui garde d’avoir bien voulu s'occuper de mon travail avec une 
‘7e continuité et un désintéressement de tous les instants. 

à L'autre est, je pense, la nouveauté apparente de la méthode 
| employée, soulignée, lors de ma soutenance de thèse, par M. le pro- 
‘à fesseur Charles Jacob. Unissant dans une même analyse, puis dans 
œ une même synthèse, les caractères stratigraphiques et pétrogra- 
à phiques, J'ai en effet poursuivi cette étude dans un esprit résolument 
Le orienté vers l'océanographie : je n'ai fait que suivre là la ligne indi- 
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quée par mon maître Lucien Cayeux : j'ose espérer que son âme se 
réjouit de cette consécration officielle donnée à une méthode qu'il a 
de tout temps préconisée. 

Personnellement, je veux voir en ce prix, non le couronnement 
d'un travail, mais un encouragement à continuer dans cette voie : 
J en garderai toujours à la Société une très vive reconnaissance. 


: Le Président donne ensuite la parole à M. de Margerie inter- 
prète de la Société pour la remise d'un souvenir à M®° Méun. 


Madame, 


Voici donc venu ce jour si redouté, où vetre mandat vis-à-vis de la 
Société Géologique de France arrive à expiration, en nous privant 
des inappréciables services que, depuis tant d'années, vous nous 
rendiez journellement. 

Comme l’un des doyens d'âge de notre Compagnie, auquel une 
présence de soixante-huit ans confère le privilège d'embrasser dans 
ses souvenirs personnels plus de la moitié de son Histoire, permettez- 
moi, à la demande de nos confrères, de vous exprimer, à cette occa- 
sion, nos regrets unanimes et nos sentiments de sincère gratitude. 

Votre grande expérience, votre parfaite courtoisie, le désintéresse- 
ment dont vous avez fait preuve à mainte reprise, en faisant toujours 
passer le souci du bien de la Société avant vos préoccupations profes- 
sionnelles — ce sont là des mérites que nul d’entre nous ne saurait 
oublier, et qui rendent particulièrement difficile pour le Conseil, le 
choix d'un successeur capable de suivre les mêmes traditions. 

Associée dès l'origine aux travaux de Louis Mémin, notre Secrétaire 
si regretté, qui vous initia tout d'abord à l'entretien de la Bibliothèque, 
en même temps qu'à la mise en train de nos publications et aux 
tâches proprement dites du Secrétariat, vous vous êtes vue bientôt 
dans l'obligation de le suppléer dans une mesure de plus en plus 
étendue, quand la maladie le contraignit à restreindre progressive- 
ment son activité, puis à y renoncer d'une manière définitive. 

Une correspondance chaque jour plus abondante et plus nourrie, à 
laquelle venait s'ajouter le recouvrement des cotisations, et surtout 
la correction du Bulletin, du Compte Rendu sommaire et des 
Mémoires de la Société, que vous poursuivez à côté de nos Secrétaires 
— toutes ces démarches, que vous n'avez cessé d'accomphr pendant 
plus de trente ans, sans jamais vous départir d'une ponctualité cons- 
tante et d’une bonne grâce inlassable, avaient fait de vous une man- 
dataire vraiment idéale. 

Mais tout a une fin, ici-bas : après un aussi long effort, poursuivi, 
en dépit des événements tragiques du temps où nous vivons, sans 
aucune défaillance, vous avez bien mérité d’atteindre au repos — 
repos relatif, d'ailleurs, qui vous permeltra du moins de retrouver la 
libre disposition de vos journées. 


Au nom de la Société tout entière, permettez-moi, Madame, de 
vous remettre ce modeste souvenir, acquis avec le concours d’un 
grand nombre de nos confrères, qui sont tous vos obligés. Puisse-t-1l 
vous rappeler, pendant longtemps encore, une période de collabora- 
tion féconde, qui marquera sans doute, dans les pactes de notre 
Association, l'époque de son plus glorieux rayonnement. » 


M. de Margerie donne alors l’accolade à M®° Mémin qui, très émue, 
remercie la Société. 


COMMUNICATION ÉCRITE. 


1 


Jacques Bourcart et Robert Soyer. — À propos de la présence 
de fossiles marins dans le Calcaire de Saint-Ouen. Réponse à 


MM. L. et J. Morellet1. 


Dans une note antérieure ?, nous avons attribué au Bartonien {(s. /) 
un banc de calcaire cristallin à grain fin, avec Foraminifères abon- 
dants, traces d’Algues et empreinte de Cardite, découvert dans deux 
sondages du pont de Valvins (Seine-et-Marne). 

|. Pour nos Confrères, ce niveau se rapporterait aux Marnes à Phola- 
domya ludensis. C’est à cet horizon que nous avions cru tout d’abord 
pouvoir rapporter cette couche fossilifère, mais l'examen des coupes 
des deux ouvrages ne nous a pas permis de conserver cette attribution. 
Sous 9 m de calcaires plus ou moins enrichis en silice et représentant 
certainement la base du Calcaire de Champigny vient une couche de 
marne grisâtre et de calcaire marneux sans fossiles, ayant 0 m 40 et 
1 m 10 d'épaisseur dans les sondages. Ensuite vient un calcaire gris 
cristallin à empreintes de fossiles marins indéterminables et Forami- 
nifères (1 m 90), reposant sur les marnes calcaires passant au calcaire 
cristallin cité dans notre note, dont l'épaisseur dépasse 3 m. Il faudrait 
admettre que les Marnes à Pholadomyes auraient ici 3 m 40 à 5 m, 
c'est-à-dire une puissance bien supérieure à celle qui leur a été recon- 
nue partout, et qu'elles se présenteraient en outre sous un faciès cris- 
tallin jamais observé encore. 

Ce sont probablement les marnes situées sous le Calcaire de Cham- 
pigny qui représentent le niveau à Pholadomya ludensis, toutefois 
l'absence de fossiles ne nous autorise pas à les rapporter avec certitude 
à cet horizon, et pour cette raison nous avons placé les couches subor- 
données dans le Bartonien s. / sans pouvoir préciser davantage. 

Rappelons d’ailleurs que G. F. Dollfus, étudiant un puits effectué 
lors de la construction de l’ancien pont de Valvins?, a signalé que 
celui-ci traverse une masse calcaire unique qui « englobe à la fois le cal- 
caire de Champigny, le calcaire de Saint-Ouen et le calcaire grossier 

IR SommS. GF. 16-4-1945, p. 88-89. 


.R. somm. S. G. F.,15-5-1944, p. 98-99. 
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En ai CO erne les ane | ossi marins du puits de Rue 

s ie volontiers qu'il s'agit de dépôts de faciès lagun 
-ustre Nous avons employé le terme : faciès marin, par oppositi 
loi le faciès. lacustre, qui se présente Éxclusivément à certains 
eaux du  Calcaire de Saint-Ouen. La présence d' intercalations 
bleuses, de gypse saccharoïde et de pseudomorphoses de diverses 
variétés de cette roche démontre qu'il s ‘agit de couches déposées dans. 
des bassins n'ayant avec la mer franche que des communications | & 
_ intermittentes. C’est d'ailleurs la conclusion le notré note précédente, Le 
F où nous _comparions les conditions de dépôts réalisées dans ces séries ; 

* laguno-lacustres à celles que l’on peut observer de nos jours dans cer- 
x  fains étangs de la côte des Landes de Gascogne. 
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N°12 | Séance du 18 juin 1945 ee 
PRÉSIDENCE DE M. PIERRE URBAIN, VICE-PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 


Le Président proclame membres de la Société : 


MM. Paul Georyeot, Conservateur du Musée d'Histoire Naturelle 
de Toulon (Var), présenté par MM. Breistroffer et Marc 
 Gazay. 


Castellan, Ingénieur des T: P. E., Service des Ponts-et- 
_ Chaussées du Ministère de l'Air, présenté par MM. Gi- 
gnoux et Casalta. 


Bureau des Études Scientifiques du Service de la Colonisation et de 
l'Hydraulique, 139, rue Michelet, Alger, présenté par 
M. Gautier et Me Richard. 


: COMMUNICATIONS ORALES. 


P. Lapadu-Hargues. — Sur l'existence et les modalités de 
l'apport dans certaines séries cr istallophylliennes *. 1 


1. Cette note avec cinq figures paraîtra au Bulletin. 


à 
JUS LEP < \ 


| nouveau Dante et nouvelles espèces de pe de Monter 


= Ce genre nouveau, dont les représentants furent souvent confondus 
avec les Nummulites ou les Operculines, s'en distingue par un enrou- 
* net pseudoplanispiral, une dissymétrie interne accusée, un double { 
c'e Rage canaliculaire et une surface uniformément criblée de grosses 
_ perforations groupées parfois sur des séries rayonnantes doubles. à 
Il doit être rattaché à la famille des Nonionidae et est vis- “à-vis des 

_ Faujasina, ce que les Ælphidiella sont aux Elphidium. 


a 


Fr. Ellenberger présente des échantillons, des lames minces, 
des microphotographies et des dessins recueillis, étudiés et exé- 
cutés par le Cercle géologique de l'Université de l'Oflag XVII A. 
= [L'expose brièvement l’activité de ce Cercle, activité à la fois 
Dr pédagogique et scientifique ; 1l se réserve de revenir ultérieure- 
ment sur les résultats scientifiques obtenus par ses collaborateurs 


et lui-même dans l'exploration du sol et du sous-sol de l'Oflag 1 
XVII A. M. Gandillot, qui a été lui-même en captivité dans ce 
camp et M. Lamare félicitent M. Ellenberger. Les membres de … 
la Société se joignent chaleureusement à ces félicitations. 

A 


P. R. Giot. — Sur la prolongation vers l'Occident du pli de  … 
Briec-de-l'Odet (Finistère). | 


Aux approches de la granulite, les schistes et quartzites È 
dévoniens du pli de Briec, comme le signale Barrois, sont modi- 
fiés : les schistes se chargent de grenat (minéral assez caracté- 
ristique des réponses métamorphiques du Dévonien breton), 
les quartzites de micas (mais le plus souvent blanchis par alté- 
ration). D'autre part, parmi les nombreux lambeaux de « mica- 
schistes granulitiques » entre Guengat et Poullan, cet auteur en 
avait reconnu quelques-uns de grenatifères (Treveluic en Guen- 
gat, Kerisoré au Juch, Lerdan en Poullan) et des leptynites 
‘4 (Kerguesten en Pouldavid). 

Or les trois filons de quartz indiqués par Barrois (N de 
Guengat, W du Juch, W de Pouldavid) correspondent en réalité 
à ua. séries d' Meet de quartzites et de leptynites, asso- 
ciés à des schistes bleus à grenat, pincés dans la granulite. Les 
directions des tracés des « filons » ne correspondent aucunement 


OR 


1. Cette note paraîtra au Bulletin. 


! 1 
tuengat, baignant par la tranche, en petits paquets 
s le SW dans la granulite, sauvés de la digestion. 


jacente. Une petite carrière dans la série des quartzites, lep- 


tynites et schistes à grenat à l’W du Juch, occupant toute la 


crête de Kerisoré, out une direction de 110 et un pendage 


_ de 80° vers le SSW. Une demi-douzaine d'exploitations à l’W de 
-_ Pouldavid, sur la rive N du ruisseau, de Kerren à Penn-ar-Roz 
_et à ENTER présentent des quartzites blanchis ou non et des 


schistes bleu Claire traversés de filonnets d'aplite ou de pegma- 


PURE on a affaire à TE quartzites à gros grains nourris et 


nina en blocs dans les champs entre Rene et Lerdan 


(où furent Kent les schistes à grenat). 

Cet ensemble correspond certainement à des lambeaux dévo- 
niens, se relayant de proche en proche, prolangeant vers l'W le 
pli de Briec. Par continuité, une partie des micaschistes du 

reste de la bande se poursuivant jusqu ’àa la Pointe du Van pour- 
raient donc être de cet âge, ainsi que beaucoup d’autres des 
enclaves ‘de la granulite re Locronan (malheureusement les 
affleurements sont très rares). Mais il y en a une partie certai- 
nement briovérienne, continuant par Ploaré les schistes à pou- 
dingues de Gourin au S de la Baie de Douarnenez, et par 
Guengat les schistes au S du pli de Briec (dans ces derniers nous 
avons signalé des quartzites fort différents de ceux que nous 
attribuons au Dévonien). 

Il est frappant de constater l’absence d’autres termes de la 
série primaire dans ces témoins. Pourtant les puissantes assises 
du grès armoricain devraient (comme dans les massifs de Ros- 
trenen et de Guéméné) être assez indigestes pour subsister, de 
même le Cambrien. Il est done possible que sous le Dévonien, 
le pli de Briec ne contienne pas d'autres couches paléozoïques 
(ce qui est aussi suggéré par sa disposition isoclinale serrée à 
petits rayons de courbure). Les failles qui en accusent le passage 
et la descente à travers le flanc des Montagnes Noires ne se 
prolongent peut-être pas beaucoup plus Din et les contacts 
Dévonien-Briovérien ne seraient anormaux que par suite de la 


Près de Traveluic, se voient des quartzites et des schistes su 
grenat sur un sommet de granulite. Une carrière et un fossé | 
anti-chars sur la cote 68 près de Kervouster en Guengat montrent 
de béaux bancs de quartzites blanchis, pendant à 48° vers l'W 
exactement ; au N et au S se remarque Rue. granulitique soûs- | : 


tite, direction 85 à 95°, pendage S de 75° en moyenne. En 


y = 482 — | 18 juin 


disharmonie coutumière entre formations de qualités mécaniques - 


différentes. La couverture dévonienne transgressive et discor- 
dante sur le Briovérien, se serait plissée à sa manière, Ses 
limites avec les terrains plus anciens sont plus complexes que 
des tracés rectilignes. Ainsi dans la pointe extrême du pli tel 
qu'il est figuré sur la feuille de Quimper, seul le bord S est 
dévonien, au N et à l'extrémité on a du Briovérien (contenant 
des épidiorites modifiées). En outre, la direction des couches de 
ce nouveau bassin se redresse progressivement au fur et à mesure 
que l'on progresse vers ses lambeaux plus occidentaux, pour 
reprendre celle des Montagnes Noires. 

Au total le pli de Briec ne serait que l'apparence tectonique 
d'une langue de transgression dévonienne vers le SW, issue du 
synclinorium médian de la Bretagne. Enfin cette présence de 
quartzites dans les terrains cristallophylliens du Cap Sizun 
montre une certaine analogie et une symétrie avec le Bas-Léon. 


M. Thoral. — Ze Domérien du Mont-d'Or lyonnais, s. 1. 


On sait depuis longtemps que le Domérien du Mont-d'Or 
lyonnais se compose de 80 m de marnes à .Amaltheus margari- 
tatus MonTr. couronnées par une lumachelle à Harpax au som- 
met de laquelle on trouve A. spinatus BruG. En outre, il est 
admis que « le maximum de profondeur de la mer liasique 
correspond au Domérien inférieur ! » sans qu'on ait jamais pré- 
cisé davantage les conditions RARE MANS et paléobiologiques 
des dépôts. 

Actuellement les argiles ? domériennes sont exploitées pour 
tuileries dans deux carrières ouvertes, l’une, au Bouquis, sur le 
territoire de la Commune de Dardillv, l'autre, sous l’ancienne 
mine de fer de Saint-Romain au Mont-d'Or. Depuis quelques 
années, J'y ai recueilli une importante faune encore à l’étude 
mais, déié. quelques résultats sont acquis. 

Dans l’ancienne exploitation du Paillet, lés argiles violacées, 
peut-être transgressives, recouvrent directement les calcaires 
jaunes à Deroceras Davæœi Sow. Elles renferment de nombreuses 
petites concrétions pyriteuses, transformées en limonite et 
contenant À. margaritalus de taille petite ou moyenne. 

À 200 m plus au NE, dans la carrière du Bouquis, on voit 
seulement une épaisse série d’argiles grises qui m'ont livré par- 


. In Roman. Géologie lyonnaise, Presses universitaires, 1996, p. 815. 
. Comme il n'existe qu'un faible pourcentage de calcaire dans ces roches, le 


= me d'argile ou, à la rigueur, celui d'argile calcarifère est plus exact que celui 
de marne. 
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tout des Mollusques, des Brachiopodes, etc., et, dans leur partie 
supérieure, de nombreux débris de Crinoïdes. La pyrite, com- 
mune dans la moitié inférieure, a épigénisé les À. margaritatus 
Moxrr. de toutes tailles et, aussi, la plupart des gros Lyloceras 
lurcicrenatum Buckm. Dans la moitié supérieure, on trouve des 
nodules calcaires à Tisoa siphonalis M. be Serres. Exception- 
nellement ils renferment de véritables collections de petits Mol- 
lusques accompagnés de débris d'Échinodermes, de Crustacés 
et, plus rarement, de gros fragments de végétaux ligneux. Vers 
le sommet, viennent quelques bancs de marno-calcaire rouge 
lie-de-vin. Le premier d'entre eux, semble-t-il, est un véritable 
conglomérat dont les éléments sont des galets de calcaire mar- 
neux, tendre, densément perforés sur tout leur pourtour et 
encroûtés de tubes de Serpules, de valves fixées d’'Harpax leœ- 
vigatus D'Ors., etc. Leurs perforations sont remplies par une 
vase calcaire et ferrugineuse, lie-de-vin ou violacée comme le 
ciment du conglomérat et la roche des bancs voisins. Les 
galets, qui proviennent apparemment du démantèlement d'assises 
domériennes, sont moins nettement rouges et sans doute moins 
riches en oxyde de fer que la matrice. 

Par-dessus est une alternance de marnes lie-de-vin et de cal- 
caires marneux rouges renfermant des Harpax, des Pecten, ete. 
Vers la fin de la coupe observable, les marnes deviennent jaunes. 
Les Tisoa y sont groupés ou non dans des nodules aplatis : c’est 
toujours le Domérien et rien de plus récent n’est connu ici. 

Dans le Mont-d'Or s. sér., la lumachelle est bien plus indivi- 
dualisée : on y observe quelques mètres d'un calcaire jaune ou 
brun-jaune, par altération, bourré de coquilles souvent fragmen- 
tées d’Harpax, de Pecten, de Rhynchonelles, etc. Au-dessus 
viennent les marnes d’abord noires puis ferrugineuses du Toar- 
cien. Localement et sans doute par érosion sous-marine, la 
lumachelle a disparu en tout ou partie. C’est le cas au Col du 
Verdun où quelques décimètres de marnes violacées, grameleuses, 
très fossilifères, intercalées entre les calcaires à Cancellophycus 
et les marnes à Tisoa représentent tout ce qui reste de l'Aalénien 
inférieur, du Toarcien et du Domérien supérieur. 

De ces observations et de nombreuses autres, on peut conclure 
que, dans l’W de la région lyonnaise, la mer n'atteignit jamais 
une grande profondeur au Domérien. On y a toujours affaire à 
des sédiments néritiques : des vases argileuses fines, plus ou 
moins sableuses, déposées en eau tranquille. La faune est celle 
d'une région d'herbier avec ses Gastéropodes et ses lamelli- 
branches nombreux mais petits et peu variés. Les nodules fossi- 


n dans une boue ABritant de nr Der r RS : 
A la fin du Domérien se manifesta une diminution gén 
REA la profondeur déjà faible. Tandis que sur les régions émergées 
au moins temporairement se produisaient des PHARES * 
.. banaux d'altération, de rubéfaction et d’érosion, ailleurs s 'éta= 
… blissaient des courants marins qui changèrent la nature de PA 
= sédimentation. Il n'y eut plus de dépôts de vase fine ou alors 
_ celle-ci fut reprise par les courants et seuls les nodules restèrent | F 
= sur place. Les organismes fixés et les lithophages constituèrent 
le fond de la faune. Ainsi le faciès de la lumachelle se substitua 
_ très brusquement à celui des argiles. Ce régime d'instabilité 
avec déjà concentration des oxydes de fer, établi à l'W du 
Mont-d'Or dès la fin de la zone à À. margaritalus, se généralisa 
dans tout le Lyonnais à la fin du Domérien et pendant le Lias 
supérieur. 


Antoine Bonte. — À propos de la limite du Bathonien et du … 
Callovien. 


A la suite de ma note sur les horizons du Callovien dans les 
environs de Besançon, M. Fallot a bien voulu manifester l’inté- 
rêt qu'il portait à cette question et n’a suggéré de fournir quelques 
précisions supplémentaires. Cette note, volontairement très 
courte, — car de minutieuses recherches sur le terrain seront 
encore nécessaires — s'appuyait néanmoins sur un certain 
nombre de faits que je vais essayer de résumer. : . + 


du cs dié pilot 


1. Valeur stratigraphique de la Dalle nacrée. — Le calcaire 
crinoïdique qui constitue la Dalle nacrée n’est, pour moi, qu'un 
faciès particulier, correspondant à tout ou partie des formations 
oolithiques du Bathonien supérieur. 

& Pour ce qui est de la bordure orientale du Bassin de Paris, 
-: 540 l'analyse détaillée de la thèse de Wohlgemuth permet, malgré 
4 lui, de faire de sa Dalle nacrée un équivalent latéral de sa Dalle 
à oolithique. Le faciès argileux qui, dans la Woëvre, s’intercale 
entre les deux « dalles » n’est que l'exagération des niveaux mar- 
“#4 neux dont on constate l'apparition dans le Bathonien supérieur 
2 oolithique des Ardennes. 
‘AA Il en va de même en Franche-Comté où, suivant les points, 

on trouve tous les intermédiaires entre les caleres oolithiques 
3 francs et la Dalle nacrée typique ; le «calcaire roux sableux » 
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n'étant qu'un faciès local des couches de base du Bathonien 
supérieur. Par ailleurs, MM. Fallot et Corroy ! ont noté que 
parfois la Dalle nacrée, qui est bien un sédiment du Dogger, 
reposait directement sur la surface taraudée des calcaires com- 
pacts du Bathonien moyen; c'est là un nouvel argument en 
faveur du synchronisme des deux faciès. 


2. Age de la Dalle nacrée. — La faune du Bathonien supérieur 
ainsi compris est assez homogène. On trouve, en effet, tant dans 
la Dalle oolithique que dans la Dalle nacrée? : Mäcrocephalites 
macrocephalus, M. typicus, Perisphinctes Moorei, P. subbacke- 
riae, P. aureus, P. cf. kleidos, Sphaeroceras bullatumm, pour les 
Céphalopodes ; Microthyris lagenalis,* Rhynchonelloidea cf. 
cerealis, pour les Brachiopodes. Il s’agit là de formes caractéris- 
tiques de l'Upper Cornbrash des Géologues anglais (Zone à 
M. macrocephalus) et il y aurait sans doute intérêt à reprendre 
leur étude à la lumière des travaux paléontologiques récents. 


" 


3. Limite Bathonien-Callovien. — En Angleterre, le Cornbrash 
passe plus ou moins graduellement aux Kellaways Beds et, de 
l’aveu des auteurs *, la limite Bathonien-Callovien devrait être 
tracée logiquement entre le Lower et l'Upper Cornbrash. Néan- 
moins, 1l a semblé préférable de laisser l’ensemble du Cornbrash 
dans le Bathonien et de faire débuter le Callovien avec les Kel- 
laways Clays (Zone à P. Koenigi). 

Dans l'Est de la France, les couches qui surmontent les deux 
« dalles » appartiennent généralement à la zone à À. anceps ; j'ai 
cru pouvoir démontrer, en effet, par l'étude pétrographique des 
remplissages, que les représentants des genres Macrocephalites 
et Proplanulites contenus dans ces formations étaient toujours 
remaniés À. 

Il y a donc une lacune générale entre le Bathonien et le Cal- 
lovien. Cette lacune est soulignée par le contraste violent des 
formations en contact, comme aussi par la plate-forme perforée 
et incrustée d’enduits ferrugineux, dont la continuité est remar- 
quable dans toute la région envisagée. De tels caractères sont 
certainement en relation avec des modifications paléogéogra- 
phiques d'ordre général, comme celles qui se sont produites au 
cours de l’Aalénien. 


J. P. Fazcor, G. Conroy, G. Garner. Bull. Serv. Carte Géol., n° 181, p. 18. 

2, J. Wourceuuru. Fhèse, 1883 ; G. Cornov. Bull. Soc. Géol. France, (4), XX VIT, 
1927 et XXIX, 1929: À Bone. Bull. Serv. Carle Géol., n° 205, 1941. 

3. W. J. Are. The Jurassic System in Great Britain, 1933, p. 327. 

4. À. Bowre. CR. Ac. Sc., t. 208, 1939, p. 2006; Bull. Serv, Carte Géol., n° 205, 
p. 160-166. 
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L'âge des faciès de transgression (argiles à nodules, minerais 
de fer) peut varier légèrement suivant les points, car le retour 
de la mer a été progressif !. Quelques affleurements douteux mis 
à part, les zones à P. Koenigi et K. calloviensis (Kellaways Beds) 
ne semblent pas exister, au moins dans leur intégrité, le long 
de la bordure orientale des bassins français; cependant, elles 
peuvent se manifester localement par des dépôts remaniés. La 
transgression se généralise avec la zone à À. anceps souvent fer- 
rugineuse ; elle est encore plus tardive en certains points et 1l 
faut attendre la fin du Callovien (Zone à P. afhleta) pour assister 
à la submersion complète de l'aire qui avait été abandonnée par 
la mer à la fin du Bathonien. 

La limite ainsi conçue? justifie la coupure adoptée par les 
auteurs anglais ; elle a, en outre, le mérite d’être extrêmement 
commode à repérer sur le terrain. 


Jean Piveteau. — AMVofe préliminaire sur un Machairodus du 
gisement de Perrier (Puy-de-Dôme). 

Les formations d'âge pliocène supérieur qui constituent la 
colline de Perrier, près d’Issoire, comprennent deux niveaux 
fossilifères ; 

1° un niveau inférieur de sables micacés, ferrugineux, Jau- 
nâtres, reposant sur l'Oligocène par l'intermédiaire d’un conglo- 
mérat (gisement du ravin des Étouaires) : 

2° un niveau supérieur, de galets et de sables, formant des 
cordons au milieu des tufs ponceux (gisements de Pardines, de 
Rocca Neyra). 

La faune de ce dernier niveau comprend, entre autre types, un 
Machairodus provenant du gisement de Rocca Neyra. Cette 
forme est représentée par un magnifique crâne, précieusement 
conservé dans les collections de la Faculté des Sciences de Cler- 
mont, où j'ai pu l'étudier grâce à l'obligeance de M. le professeur 
Jung. Je possède en outre les moulages d'une série de vertèbres 
trouvées dans le même gisement et qui appartiennent très vrai- 
semblablement au même animal que le crâne. 

La détermination spécifique de cette pièce soulève quelques 
difficultés. Il était généralement admis qu’elle appartenait au 
M. crenatidens. M. Schaub a récemment contesté cette manière 
de voir et l’a rapprochée du M. nestlianus décrit par Fabrini du 
Val d’Arno. L'étude de l'échantillon de Rocca Neyra va nous 
montrer en quelle mesure on peut accepter cette détermination. 


1. M. Pirourgr. Bull. Soc, Géol. France, (4), XVIIT, 1918, p. 257-261. 
2. À. Bonre. CR, Ac. Sc., L. 208, 1939, p. 2006 ; Bull. Serv. Carte Géol., n° 205, 
p: 172. 
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La canine supérieure présente une courbure moins accentuée 


que chez le M. crenatidens, telle qu'on peut l'observer, par 
exemple, sur le spécimen de Sainzelles. Son bord postérieur est 
finement crénelé sur toute la hauteur de la couronne: le bord 
antérieur, au moins sur la canine gauche, porte également des 
 crénelures mais qui ne s'étendent que sur une faible hauteur à 
partir de l’extrémité distale. A ce point de vue, il y a une légère 
différence avec M. nestianus, du Val d’Arno, dont les canines 
supérieures ont le bord antérieur dépourvu de crénelures. 


La carnassière supérieure atteint une longueur de 42 mm, c'est-: 


._ à-dire qu'elle est nettement plus grande que la carnassière du 
M. crenatidens typique. Elle a une racine interne, mais pas de 
deutérocône (on observe seulement un léger épaississement sur 
la face linguale de la dent). Le parastyle ne présente pas de 
dédoublement. P° montre simplement un petitrenflement médian, 

_ Sans indication de tubercules latéraux. 
La carnassière inférieure n'a ni métaconide ni talonide, tout 
au plus un léger épaississement de l’émail à sa partie postérieure. 
P,, inclinée vers l'arrière, est assez nettement coupante dans 


sa portion postérieure (métastylide et ? talonide) P,, réduite à. 


un simple denticule, est séparée de P, par un diastème d’envi- 
ron 12 à 13 mm. 

Si l’on fait abstraction des crénelures du bord antérieur de la 

canine gauche, les caractères essentiels de cette dentition rap- 
_prochent la forme de Rocca Neyra du M. nestianus. Et il semble 
ainsi que l’on puisse adopter la détermination spécifique propo- 
sée par M. Schaub. 

Pour le crâne, je me bornerai, dans cette note préliminaire, 
à quelques indications sur la région otique et occipitale. 

Les bulles tympaniques font pour ainsi dire corps avec le 
processus mastoïdien et l’apophyse glénoïde qui offrent le déve- 
loppement caractéristique des Machairodus. Une cloison trans- 
versale partage ces bulles en deux cavités subégales. À 

L'orifice stylo-mastoïdien et la dépression du tympanohya 
occupent la même position que chez Smilodon. Le canal caroti- 
dien et le trou déchiré postérieur s'ouvrent dans un orifice com- 
mun. On ne trouve pas trace de la mince cloison qui paraît les 
séparer dans le genre Smilodon. Le foramen condylien est placé 
tout au voisinage du trou déchiré postérieur. 

Relativement à la colonne vertébrale, je ne donnerai ici qu'une 
brève indication sur les vertèbres cervicales. Elles sont remar- 
quables par le grand développement de leurs apophyses trans- 
verses, bifurquées en quelque sorte, à leur extrémité distale, en 
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une protubérance supérieure et une protubérance inférieure. Une 
telle morphologie est probablement en rapport, comme l'a sou- 
souligné Matthew, avec le développement des muscles scalènes. 

Laissant de côté la question des subdivisions du type Machai- 
rodus, nous voyons que cette forme est représentée dans le Plio- 
cène supérieur du Massif Central par trois espèces : M. cultri- 
dens, M. crenatidens, M. nestianus. La même association se 
retrouve au Val d’Arno. 


André Demay. — Sur les formalions cristallophylliennes et 
crislallines de la haute vallée de l'Allier. 

Dans le plan d'ensemble des chaînes antéstéphaniennes du 
Massif Central, que j'ai essayé de définir depuis 1929 et surtout 
1932, le massif de gneiss compris entre le bord E du granite de 
la Margeride et le plateau basaltique, de Cayres et de Bouchet 
occupait une position énigmatique. Sur la feuille du Puy (1° et 
28 éd.), ces gneiss sont notés en gneiss granulitiques. 

D'après mes recherches de 1942 et 1943, je distingue dans 
cette région un granile calco-alcalin profond, gneissique ou miq- 
malique, qui affleure sur un petit espace, près de Verreyrolles, 
dans une déchirure des gneiss d'injection, puis des gneiss d’injec- 
lion alcalins, œillés, rubanés ou à faciès d'anatexie, et au-dessus 
d'eux, des paragneiss à biolile, passant à des paragneiss à bio- 
lite et muscovite. Au N, près de Rochegude, et au S, à l'W 
de Saint-Bonnet-de-Montauroux, affleurent des micaschistes à 
muscovile et biotite, parfois encore un peu feldspathiques. 

Les mouvements orogéniques essentiels sont contemporains de 
la mise en place du granite profond et des injections magma- 
liques alcalines. Ils correspondent à une fectonique profonde, 
probablement de type tangentiel, pour la plus grande part de la 
région étudiée. 

J'ai observé dans les gneiss d'injection, en beaucoup de points, 
par exemple près du château de Dagrin et autour du granite de’ 
Verreyrolles, des plis déversés où couchés, avec injection syntec- 
tonique, et dans la région de la Mahuche et de Pourcheresse, des 
gneiss d'injection fortement laminés, malgré leur faible inclinai- 
SON. 

Le contact des gneiss d'injection et du granite profond est un 
contact syntectonique de base, tout à fait analogue à ceux que 
J'ai décrits en détail à la base du complexe tectonique itangentiel 
des Cévennes septentrionales. 

Dürant les phases orogéniques essentielles, les directions axiales 
étaient à peu près W-E. Ce fait nouveau et fondamental appa- 
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rait en particulier, à l'Ouest, entre Alleyras et Saint-Préjet, à 
l'Est, près du château de Dagrin, enfin au Nord, à l'intérieur 
même du granite de la Margeride, dans des enclaves. 

J'ai indiqué dans une note récente (CR. Ac. Se., séance du 
1% mai 1945) que les directions sub-méridiennes, le long de la 
haute vallée de l'Allier, résultent de mouvements orogéniques 
ultérieurs, dans un pays déjà rigide. 

Ces mouvements se traduisent par un synclinal transversal et 
une brusque flerure anticlinale, parfois, par exemple à l'Est de 
Romagnac, par une faille, dirigée à peu près N-S. Ce synclinal 
est défini à la fois par les pendages et par l’affleurement d'une 
bande de paragneiss et même de micaschistes, entre deux bandes 
de gneiss d'injection. 

À petite distance de la zone brouillée, marquée par des direc- 
tions N-$, parfois avec pendage subvertical, réapparaissent les 
directions habituelles, à peu près W, de l'are antéstéphanien sur 
ce méridien. Au Nord, cette zone troublée rejoint le bord occi- 
dental de la grande zone de montée axiale ou anticlinal trans- 
versal du Forez, qui passe près de la Chaise-Dieu, puis le syn- 
chnal transversal d'Arlane. 

Du côté S, j'attribue (loc. cit.) «au prolongement de cet acci- 
dent ou à un accident qui le relaye, la {orsion des directions 
axiales, bien visible sur la feuille de Largentière (2° éd. par 
H. Longchambon), entre Prévenchères et Langogne. Cet accident 
semble rejoindre la faille de Villefort, notée par G. Fabre, puis 
par H. Longchambon, mais qui décale le granite post-tectonique 
du Mont-Lozère et correspond probablement à un rejeu ». 

Ces observations lèvent les dernières difficultés qui pouvaient 
subsister dans l'interprétation des ares antéstéphaniens du Massif 
Central, que j'ai définis en 1931 et 1932(CR. Ac. Se.,t.195, p.804). 

J’ai indiqué, en 1932 (loc. cit., p. 805), d’après des observa- 
tions faites sur le bord nord du granite de la Margeride, que 
celui-ci était probablement post-{ectonique par rapportaux phases 
orogéniques essentielles. 

En 1943, les observations de P. Lapadu-Hargues sur le bord 
sud du massif ont confirmé cette conclusion. 

Du côté oriental, mes observations sur l'orientation W-E 
des directions axiales, à peu près perpendiculaire au bord du 
massif, et l'observation précise du contact, au Nord de Saint- 
Préjet, avec des filons-couches, lentilles ou amas et des filons 
croiseurs de granite normal, de granite clair à grain moyen et 
de pegmatite, me conduisent à la même conclusion, bien que 
des déformations rares et légères se soient produites au moment 
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nn 1. 


27 160 


Le synclinal transversal de la haute vallée de l'Allier bute, 
au Sud, contre le massif granulitique de Saint-Vénérand et de 
Saint-Christophe, plus étendu qu'il n’est porté sur la feuille du 
Puy, et contre une apophyse du granite de la Margeride, près 
de Chambon, tous deux parfaitement intacts. De manière encore 
plus nette, au Nord de Monistrol d’Allier, près de Rochegude, 
un filon de granulite et le granite de la Margeride pénètrent 
dans des couches redressées du synclinal, sans être eux-mêmes 
déformés. Il semble ainsi presque certain que le synclinal sub- 
méridien de la haute vallée de l'Allier est antérieur au granite 
de la Margeride et aux granuliles un peu plus récentes du même 
massif el comme ceux-ci anléstéphantiens. 

Le granite de la Margeride serait done post-lectonique, non 
seulement par rapport aux phases essentielles, mais aussi par 
rapport à un des grands accidents ou plis transversaux du 
Massif Central, tel que celui de la haute vallée de l’Allier. 

Des accidents plus récents, de même direction, simples rejeux 
ou accidents nouveaux, peuvent d'ailleurs affecter le granite 
lui-même !. 


1. La faille de Villefort, qui affecte le granite post-tectonique du Mont-Lozère, 
semble correspondre au premier cas. Les accidents cassants, cimentés par de la 
granulile, dans le granite de la Margeride, qu'a signalés P. Lapadu-Hargues (CR. 
Ac. Sc., t. 218, 1914, p. Si7) correspondent au second cas. Comme toutes les gra- 
nulites du Massif Central, il est probable que ces accidents sont encore antésté- 
phaniens. 


ERRATA 


Comple rendu sommaire n° 9, séance du 7 mai 1945, p. 119, 20° 
ligne du haut, au lieu de « schiste noir bitumineux à zébrures brunes », 
lire « schiste noir bitumineux à rayure brune ». 

P. 119, 6° ligue du bas, au lieu de «schiste noir assez fin à zébrures 
brunes », lire « schiste noir assez fin à rayure brune ». 


AVIS 


La prochaine séance de la Société aura lieu le lundi 
5 novembre, à 17 heures. 
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